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sommai-:e

Grayures ; Troiä pointe« de den¬
telle. — Moitie de col. —
Croix de chasuble. — Deux ro-
»aces pour la
chasubie. —
Dentelle en
lacet. — Deux
dentelles Re-
naissanc-;. —
Toilette de
campagne. —
Mant-ifct (de¬
vant et dos).
— Piletot

long (devant et dos). — Pale¬
tot en faule havane. — Paletot
en drap bleu (devant et dos).
— Rebus.

Supplement : Planche de modes
coloriees

EX PLI C AT ION DES GRAVURES

1 ä 3. Trois pointes de dentelle noire
drapees de plusieurs facons. La premiere, ä
gauche, forme flchu dans le dos, dessine par
deux bandes de velours.

Celle du milieu decouvre les epaules; un
noeud de faule la retient; eile est drapee de
cöte.

La figure de droite represente le meine fi-
chu que Celle de gauche, mais vu par devant.
Les deux bouts sont noues ä la taille et re-
tombentnegligemment.

4. Moitie de col en broderie Richelieu.
— Pour ce travail, il faudra choisir de prefe-
rence de la toile Colbert. Les contours des

o. CROIX

DE CHASUBLE.

dessins differents sont d'un meine tra¬
vail ; elles conviennentparfaitement pour
garniture derobes ou vetements d'enfants,
surtout de velours, soit noir ou decouleur.
Donc, cheres lectrices, pendant ces lon-
gues journees que vous passez ä l'ombre

de vos parcs, vous aurez
grandement le temps de
preparer une jolie garni¬
ture que bebe portera l'hi-
ver prochain.

Pour l'explicationde la
maniere de faire les jours,
eonsultez les] n °' 69 , 72,
73 et 76*de la Äet>ue de la
Mode, parus en 1873.

11. Tres-jolie toilette de campagne
en lainage fantaisie raye, garni de liseres
en soie vert fonce; nojud en faule pa-
reille; une large bände de soie enserre la
robe. Le plisse du bas est moitie en lai¬
nage, moitie en faille, de maniere ä faire
eventail de deux couleurs en marchant. Un
grand voile de gaze, jete sur le chapeau,
forme echarpe; un bouquet de cerises le
fixe ä la ceinture. Ce modele et les sui-
vants viennent de la maison Cavally, bou-
levard des Capucines, 8.

12-13. Mantelet en drap cachemire,
vu par devant. — Grand collet rabattu.
La manche tres-large est formee par \n
p'ece de devant II est ferme au cou et
tombe droit en s'entr'ouvrant. Tout autour
et aux manches, bordure de haute passe-
menterie d'oü tombe un efüle egalement
tres-haut.

Le meme, vu par derriere. — Le dos
est droit; au milieu, large bände de passe
menterie, terminee par un efüle qui re-
tombe sur la garniture du bas.

14-15. Paletot long en drap blanc, vu
par devant. — II est demi-ajuste ä la
taille, ferme par quatre gros boutons
dores. Collet et revers decoupes comme

9. DENTELLE RENAISSANCE.

4. MOITIE DE COL.

parties mates sont festonnes.
On ajoute au feston du bord
exterieur un picot mecanique.
Les barrettes ä picots reliant
les motifs entre eux sont faites
sur des Als lances. II faudra
avoir bien soin de ne pas les
eouper en enlevant Fetoffe lors-
que le col sera termine.

5 ä 7. Croix pour chasu¬
ble, applications et broderies.
— Notre dessin 5 represente
I'ensemble de la croix, et nos
dessins 6 et 7 les details en
grandeur naturelle. Les rosa-
ces representeespar les dessins
6 et 7 sont en application de
drap sur drap, ou de satin sur
velours. L'encadrement ainsi
que les petits carres aux qua¬
tre angles de la petite croix,
forinant le milieu de la rosace
6, sont brodes au passe avec de
la soie plate ou du bouillon
d'or. Avant de commencer la
broderie de l'encadrement, il
faudra placer t outes les rosa-
ces, afin qu'il n'y ait point d'in-
terruption. Le fond de la croix
peut etre en satin, velours,
moire ou drap d'or, Selon la
destination de la chasuble.

8. Dentelle lacet. — Mo¬
dele de chez Mme Lecker, rue
de Uohan, 3. — Cette dentelle
est tres-facile ä faire et se fait
vite. II sufiit de se procurerdu
lacet ä picots et le coudre sur
de la moleskine, en suivant les
contours de notre dessin. En-
suite on relie le tout par des
barrettes cordonneesä picots.

9 et 10. Deux dentelles
Renaissance. — Modeies de la
maison Lebel-Delalande,Aux
Armoiries, 348, rue Saint-Ho-
nore. — Ces deux dentelles de ,6. DETAIL EN GRANDEUR NATURELLE d'üNE DES SEPT R )SACES DE LA CROIX DE CHASUBLE.
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pour un vfetement
d'honime. Manches
longues tres-simples.
une grosse piqüre fl-
gure !e revers. Sur [a
poitrine, deux rangees
de boutons donV.
Tres-grandes poehes
de cöte ; ]e revers des
poehes est orne de
crois gros boutons.

Le meine, vu par
derriere. — Aucun or-
nement autre quo
deux boutons poses au
bas de la taille.

16. Paletot en
faille havane, ferme
par un noeud de faille
havane. Col en Ve¬
lours loutre. Manches
longues. Poehes de
cöte en velours louti*e.

17-18. Paletot long
en drap blanc, forme
seulement au cou.
Manches longues ä
grands revers. Poehes
de cöte. Le devant du
paletot, les revers et
les poehes sont om6s
de pattes disposees en
brandebourgs. Aubout
de chaque patte est
pose un gros bouton
dore.

Le dessin 18 repre-
sente le meme paletot
vu 'par derriere. — II
est demi-ajuste a la
taille, ouvert au bas
des deux eötes de la
piece du dos, et deco-
re de pattes brande¬
bourgs disposees coin-
me par devant.

Ces divers modeles
nous ont ete commu-
niques par la maison
Cavally, 8, boulevard
des Capucines.

PLANCHE COLORIEE

Toilette J en [faille
noire et rose. — Jupe
ä traine, ornee de
trois rangs de garni-
tures; grandj [revers
de cöte orne de larges
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boutons roses et noirs. Tablier tres-orne; en haut et en
bas sont disposes plusieurs rangs de haute* gamitures de
faille rose recouvertes de broderies noires i jours, bordees
d'effiles roses, sur lequel retombe un effile noir. Le milieu
du tablier est forme d'une bände froncee en faille noire, ter-
rainee par un petit volant au bas; le revers du cöte est de-
core des memes broderies noires sur soie rose. Corsage-cui-
rasse ä revers s'ouvrant sur une guimpe froncee. De cöte,
grande bände en broderie noire ajouree posee sur faille rose.
Manches longues ornees de la memo bände et terminees par
un revers et des effilesroses et noirs pareils ä ceux du tablier.

Toilette en tres-joli Ulinage bleu
siel, ornee de bandes en broderies
cachemire sur batiste blanche. Jupe
demi-longue; au bas, plisse bleu et
bände brodee; deux autres bandes
pareilles fönt tablier.Tunique bordee
de la bände brodee pos<5e en biais de-
vant de maniere ä former deuxorne-
ments avec le bord du paletot; gros
boutons bleus disposes sur la tuni¬
que, pour continuer ceux du paletot.
Corsage-cuirasse, avec manches lon¬
gues et large bände brodee. Paletot
Sans manches, tres-ajuste, ferme de
cöte"en haut; collet et bände bro¬
dee places d'un seul cöte; gros bou¬
tons bleus et grandes poches ornees
de la möme bände brodee posee en
sens inverse. Ces deux jolies toilettes
viennent de la maison Duboys, 31,
rue d'Anjou-Saint-Honore.

elegant et riche, ai-je toujours soin d'indiquer, quand c'est
possible, le moyen d'obtenir le meme effet pour des prix
moindres ou de chercher des costumes et des formes abor-
dables pour la nombreuse classe de mes lectrices qui aiment
l'economie et la simplicite. Cela rend ma täche souvent fort
difficile.

Voici un modele nouveau et tres-gracieux de corsage de
robe dit corsage ä la belle Fontanges, moitie gaze, moitie
soie. II a ete trouve suivant les conditions indiquees plus
haut; aussi est-il une combinaison de la cuirasse et du fichu

la taille. Devant et derriere, deux carres plisses en eventail
et tres ä plat terminent le bas du corsage en faisant partie
de la basque. Les manches sont, soit en faille pareille ä la
robe, soit en meine gaze que le fichu, froncees ä tres-petites
fronces. Get elegant corsage en faille jaune paille et gaze
rose Vibert faisait partie, avec la jupe pareille, des provisions
de toilettes emportees a Cautorets par la jeune et belle du-
chesse de G...

Beaucoup de mes lectrices m'ecrivent de la province et de
l'etranger pour me demander, outre d s avis sur la toilette,
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Details de mobilier, d'eclairage, de chauffage; tout ce qui
comprend la conservation et le soin des provisions, recettes
de cuisine faciles et peu coüteuses : tout cela et bien d'au-
tres choses cncore se trouvent dans l'excellent ouvrage de
\rme Jlillet-Robinet, la Maison rustique des da mes (l).

De nombreuses gravures fort bien faites aident a com-
prendre le texte.

La troisieme partie renferme un cours complet de Mede-
cine dornestique, c'est-ä-dire, expliquons-nous bien, tout ce
qu'il faut faire avant l'arrivee du medecin, car l'auteur n'a

Que d'accidents n'auraient pas de suites fächeuses si les
Premiers soins etaient donnes d'une maniere entendue!

L'eloge de cet excellent livre n'est pas ä faire; mais beau¬
coup de personnes ne le connaissent point, qui seront bien
aises de le consulter sur une foule de sujets que je n ai fait
qu'indiquer tres-sommairement.

MARIE DE SAVERNY.

De l'influence de la

COUHRIERDE LA MODE

RENSEIGNEMF.NTS UTILES

Les premieres representations ont
toujours un grand altrait de nou-
veaute; mais celui qui veut voir la
piece ä son moment le plus favora-
Me et en jouir veritablement ne va
Ja voir jouer qu'äla sixieme ou hui-
tieme representation, quand l'auteur
a fait les coupures necessaires et que
les acteurs ont tout ä fait pris posses-
sion de leur röle sans ressentir en-
eore la moindre fatigue.

II en est de meine pour les robes
nouvelles. Une femme avisee se gar-
dera d'inaugurer ellc-meme une toi-
fette tout ä fait inedite. Elle en etu-
diera l'effet sur la chere voisine, re-
marquera les cötes avantageux ou
defavorables; puis quand la coutu-
riere aura execute un certain nom-
bre de costumes analogues, toutcs
deux se concerteront pour tirer d'une
nouveaute la verkable combinaison
de bon goüt et appropriee ä son
genre de beaute. Les couturiercs
äisent ellos-memes qu'apres avoir
fait une dizaine de toilettes pour une
saison, elles en feront une onzieme
qui reunira tout ce qu'il y a de joli
(ans les preeedentes. Une idee en
fait naitre u::e autre; un arrange-
ment plusieurs fois reussi en fait
decouvrir un nouveau qui scra le
iernier mot du moment.

Voilä la vraie maniere de smvre
Ea mode.Ceci vient en reponse ädes
personnes qui me demandent dejä
ce qu'on portera ä l'automne. Qui le
sait ? La mode se modifie incessam-
ment. Ces modilications, nous les
surveillons et nous les signalons des
leur apparition premiere. Ce qu'il y
a de certain, c'est que d'ici ä quel¬
ques mois eile ne changera pas
brusquement; les costumes actuels,
tout en se rapportant ä un ou deux
types priniinaux, sont si varies et
permettentltant ä la fantaisie de se
donner carriere, qu'une toilette com-
posee avec goüt et sans rien d'ex-
eentrique peut tres-bien figurer au
.irintemps et ä l'automne. 'Dans le cours de 'hiver, ure
asuvre litteraire, une piece nouvelle ou une personnalite
tres en vue peuvent seules apporter une Variante un peu
nrusque au cours lentement et incessamment modifie de
la mode. En outre, ce dont on peut etre bien sur, c'est que
la tribu des marchands, des faiseuses et des coutuneres ri-
valisera pour trouver moyen de faciliter le commerce par
une consommation d'etoffes cheres ou d'aecessoires coüteux.
C'est aux femmes sensees ä moderer ce zele. Aussi, tout en
signalant, comme c'est mon devoir, tout ce qui est nouveau,

TOILETTE I>E CAMPAG NE

avec une pointe de breton. Son avantage est de pouvoir ha-
biller egalement bien les personnes minces ou fortes. Le dos
et les cötes en soie moulent la taille; le bas est arrondi en
basques demi-longues. Autour du cou et sur les epaules, un
fichu de gaze ouverl en coeur, ä plis biais bouffants ou fixes
a plat, si on le prefere, descend jusqu'au-dessous du sein.
II fait partie du corsage tout en figurant un fichu pose sur
une robe decollete'een ovale et tres-bas.

Au-dessous de la poitrine, un petit plastron boutonne de
chaque cöte par trois boutons vient reprendre la minceur de

PALETOT EN DRAP ISLANC (üOs). MANTELET (dEV ,Nt)

une foule de conseils concernant l'economie du menage, la
cuisine, le blanchissage, la maniere de servir un diner, de
faire des conserves, d'entretenir un jarJin, etc., etc. Malgre
ma bonne volonte, je ne puis arriver ä satisfaire tout le
monde aussi vite et aussi bien que je le cedrerais. II.1113
faudrait etre un dictionnaire vivant et disposer d'un lemj s
qui m'est bien mesure dejä.

Je crois donc leur rendre Serviceen leur indiquant un livre
excellent oü elles trouveront tous les renseignements utile«
qu'elles peuvent desirer au sujet de la tenue du menage.

7tm

nulle envie de le remplacer. Ces cor.seils, tres-pratiques et
tres-precieux, peuvent ötre aussi utiles ä la ville qu'ä la cam-
pagne.

(1) Deux volumes. — Nous nous Charge in d'envoyer l'ouvrage
de M.mti Millel-Robinet ä Celles de dos lectrices qui nous en fe¬
ront la demanle. Les deux volumes, ptis au bureau de la Revce
de la V ODE, 7 fr. 50; — rendus franco par la poste, 8 fr. 50.
— Eovoyer le prix de l'cuvrage en un man !a>poste en en fai¬
sant la deujaode.

LA FEMME EN VOYAGE

A M dame Louise D.

Puisque j'en ai l'occasion,ma cl.ere enfant, je reviens en-
core sur l'important sujet de la mirche. On ferait, je t'as-

sure, un bien curieux chapitre intitule
chaussure sur le caraetere et la saut.'.

Les courses a pied sont un des exercices les plus favora-
bles ä l'entretien de la saufe. Le Parisien surtout, qui passe
sa vie enferme dans des bureaux ou ä marcher sur le dur
trottoir, devrait tous les ans faire au moins un mois d'exer-
cice, soit dans les vüles d'eaux oü il peut aller, soit dans nos
admirables petites campagnes d'Auvergne. Meme conseil 4
vous toutes, charmantes femmes de salon, que la moindre
course ä pied fatigue; et ä toi en particulier, ma chere

Louise, ta sante y gagnerait beau¬
coup. Demande au docteur si respirer
de l'oxygene, dos6 par la main de
dame nature et tout impregne de l'o-
deur des bois et des champs, n'est pas
la meilleure des potions?

Mais il n'est pas necessaire de mar¬
cher pour cela! diras-tu d'un ton
plaintif... « les petits chevauxdes Py-
renees... »

Je suis loin de te les interdire,
chere paresseuse, si tu veux bien y
ajouter un exercice raisonnable ä
pied; tu verras combien tu y pren-
dras goüt, et combien tu me remer-
cieras d'avoir insiste.

Le Club Alpin, nouvellement fonde
ä Paris, grace al'initiative eclairee et
zeleedu chef de nos touristes, a com-
mence ä donner chez nous une ex-
cellente impulsion ä l'opinion publi¬
que en faveur des courses ä pied.
Deja il compte plus de deux mille
adherents, dont beaucoup de dames ;
«n tete de leur liste figurent des
noms de femmes du monde le plus
distingue.

Qui empecherait ton mari de te
-donner, en parcourant la plaine et la
montagne, quelques notions de bota-
nique? Rien ne lui est plus facile, ä
lui que tu appelles ton « Diction¬
naire universel. » Gonnaitre le nom
des fleurs, leurs qualites, leuis
moeurs souvent bizarres, est un des
plus grands amusements de la cam-
pagne. Et puis reeois en passant ce
petit conseil delicat : Tu ne dois rien
negliger de tout ce qui peut rappro-
cIht ton mari de toi et lier. ton es-
prit au sien. Les hommes croient en
general les femmes peu capables de
comprendre et d'apprendre, aussi ne
se donnent-ils nulle peine pour eclai¬
rer leur esprit, completer l'educa-
tion fort insuffisante qu'elles reeoi-
vent avant leur mariage. Us ont tortj
car la femme est tres-intelligente, et
s'assimile rapidement les notions qui
lui sont presentees avec elarte, luci-
dite.

Mais oü m'a entniinee ma disser-
tation sur les botlines? Nous voilä
•cueillant des simples! Arrivons vite
A la question du chapeau.

Tu ne dois pas aecorder moins d'a:-
tention au choix de ton couvre-chef
qu'ä celui de ta chaussure. Le cha¬
peau doit etre intimement associe, de
tournure et de ton, äl'ensenible de ta
toilette. Lui aussi doit signifier, pour
qui sait feuilleter l'album vivant des
vignettes de voyage : «J'appartiens
a une fine Parisienne ; si je suis en
grosse paille grise, marron, noire
ou blanche; si, gräce ä ma garniture
foncee, sobrement drapee, j'ai un pe¬
tit air simple et discret, c'est que ma
maitresse le veut ainsi. Je n'en suis
pas moins de bonne maison, solide et
fidele serviteur. » Ainsi, point de
fleurs, ä peine une plume courte,
arrondie sur la forme, mais une
petite echarpe enroulee et relevee
derriere, en bourrette piquee de
points brillants, ou en gaze epaisse
et tournee par des doigts experts.

Rien qui pende, qui aecroche ou qui flotte; le premier devoir
de ce chapeau est d'aller divinement, d'avoir une tournure
ä la fois simple, liere et coquette. Place-leen avant; de cöte,
si les bords sont fitroits; au milieu de la tete, si les bords
sont larges, comme il te plaira, pourvu qu'il soit seyant et
tres-bien attache, afin de n'etre pas exposee ä le voir s'en
aller au premier coup de vent coitt'er un sapin ou rouler dans
le torrent. II aura encore plus de grace avec une voilette en
gaze, qui preservera le visage d'un soleil trop ardent ou du
vent Charge de poussiere.
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Une ombrelle est im objet tres-ennuyeuxdans les excur-
sions. On porte ä präsent de ces capotes de paille dites ca-
potes Directoire, ä tres-larges bords, repliees sur les oreilles
et bien attaehees par dessus ou par dessous avec un large
ruban.

— Mais j'aurai l'air de ma grand'tante!
— Et pourquoi non? Ta grand'tante s'inquietait de mettre

en sürete la peau delicate de son cou et de son joli visage.
Si tu le preferes, prends une forme cloche dont le bord inte-
rieur est double de velours noir ou grenat. On ne met dessus
qu'un bout de gaze, un noeud de velours tortille avec goüt.
G'est le genre le plus solide, et eela coüte de 9 ä t°2 fr. Tu
peux encore te faire arranger, malgre la grimaoe de ta mo-
diste qui pretend que cela ne se fait plus, un grand chapeau
bebe en paillasson recouvert de tarlatane. On doit en somrae
s'arranger comme il plait, et en pareil cas, ce qui est com-
mode doit etre prefere. Et puis en voyage tout est bien,
pourvu que ce ne soit ni trop laid ni genant.

Quant aux gants, je n'ai pas grand conseil ä te donnev, si
ce n'est que tu ferais bien d'emporter tes gants d'amazone,
puisque tu dois munter ä cheval, et des gants ä trois bou-
tons en chevreau mat, un peu epais, pour cueillir des herbes,
des branches, etc.

Un objet encore tres-utile et qui tient peu de place, c'est
un bon bachelick long, en lainage ftn. Cela se met sur la
tüte, sur les epaules, en flchu, comme on veut; et dans
maintes occasions, tu seras enchantee de le trouver, soit
pour toi, soit pour envelopper ta fillette. Le capulet carre est
aussi tres-commode pour les soiräes fraiches.

Tous les voyageursque je connais me repetcnt que les ve-
tements de laine sont les plus utiles et les plus en usage en
voyage, meme dans les pays chauds.

II n'y a pas ä se preoccuperbeaucoupde la toilette de
M» e Jeanne. Mets-lui, si tu veux, son gentil sac de tous les
jours; mais pas de blanc, car en traversant les Landes, tu
rencontrerasune poussiere teile qu'il serait terni en un rien
de temps. Les Anglais,gens pratiques en fait de voyages,
ont pour habiller les jeunes enfants une sorte de grosse toile
biso ä petits dessins blancs, tissu robuste qui ne craint rien
et sur lequel glissent poussiere, sable, fumee de houille, etc.

Tu peux donc mettre Jeanne dans un sac de toile garni
d'uue dentelle torchon blanche ou ecrue, decollete et ä man¬
ches courtes, avec le petit pale tot pareil a manches, en cas
de besoin. Elle sera toujours ä croquer, car rien n'est gentil
comme un joli enfant tres-soigne, mais simplemeni mis, saus
plumets, ni rubans, ni choses coüteuses.

Comme chapeau, mets-lui soit une petite cloche de paille
a l'epreuve des tortures que les enfants fönt subir ä leurs
vetements en remuant sans cesse, soit une petite capote en
etoffe blanche, coulisseeet tuyautee, sans autre Ornement
qu'un noeud decoupe de meme etoffe, 4 bords larges et <£11ise
peut blanchir comme un mouchoir. Elle coütera de '4 a (i
francs.

Toutes choses etant pretes, faisons nos malles. G'est en¬
core un talent qui s'acquiert surtout par la pratique. On
peut cependant poser deux ou trois principes : mettre d'a-
bord au fond les objets les plus lourds; ensuite plier les ve¬
tements dans le sens de la longueur, en rangeant avec soin
les plis suivant leur place naturelle; puis les placer de ma-
niere ä ce qu'ils soient aussi serres que possible, sans aller
jusqu'ä fouler ou chiffonner.C'est lä tout le secret.

Commencedonc par plier tes vetements sur une grande
table apres avoir pris la longueur du compartiment; ensuite
tu rangeras chaque piece ä sa place, et ta malle sera faite
en un clin d'ceil. Meme, si tu as une femme de chambre
»drohe, ne t'en rapporte pas entierement ä eile; il faut sa-
voir cmballer soi-meme,quitte ä ne le faire que, quand il
faut, car c'est tres-fatigant.

Nous parlerons du depart dans la prochaine lettre. A bien-
töt, ma tres-chere.

M. DE S. .

T H E A T R E

Le Gymnase-Dramatiquevient de donner Florestan, char¬
mant petit acte en vers, de M. Pierre Elzear. L'intrigue est
simple et la Situation piquante. Un grand seigneurdu temps
de Louis XV a du epouser, pour des convenances de famille,
une jeune Alle elevee en province, ä laquelle il ne daigne
accorder la moindre attention; le hasard lui a fait decouvrir,
en arrivant au chäteau, que la jeune Laurianne a un tendre
pour son petit cousin Florestan, et que celui-ci lui propose
de l'enlever.

Le soir du mariage, l'epoux genereux ou dedaigneux
Obligo, en quelque sorte, sa jeune femme ä fuir avec Flo¬
restan.

Les trois personnagesse retrouvent dans une hötellerie
suisse, plus un ami du marquis, Gardanne, qui s'est epris
de Laurianne. Celle-ci a, par fierte ou par esprit de contra-
diction, si l'on veut, tenu rigueur au pauvre Florestan,
grand benet, qui se morfond. Voilä le comte Charge par
Gardanne, un timide s'il en füt, de faire la cour ä la mar-

quise. II s'en acquitte avec tant de zele qu'il s'apercoit que
sa femme est charmante. Quelle sottise de l'avoir dedai-
gnee! De son cöte, eile ne reve qu'une chose, etre aimee de
son mari, dont la grace, l'elegance parisienne l'ont secrete-
ment frappee le jour de son mariage. Aussi pourquoi l'avoir
abandonnee? Dans une scene pleine d'esprit, de tact et de
Anesse, tout s'explique. Le marquis enleve sa femme et
laisse Gardanne ebahi avec l'infortune Florestan, qui avait
eu le tort de se laisser griser comme un merle.

Le ton de la piece est un marivaudage elegant et spirituel.
Un charmant röle de femme, trois roles d'hommes, plus im
hötelier, point d'accessoires difficiles, un decor elementaire,
voilä qui permettra de jouer cette jolie piece dans les cha-
teaux.

M. D. S.

Voici un tres-joli costume fori remarque, ces jours der-
niers, sur la plage de Trouville. II est en cachemire del'Inde
beige, non point de ces dessins ä pois, d'un goüt douteux, mais
en veritablecachemirede rinde, semblable aux fonds des
chales. Le jupon est orne de trois petits volants plisses, sur-
montes d'un biais en faille du meme ton; une longue Po¬
lonaise, ornee d'un meme volant, completelecostume.

M mc de V..., qui portait cette toilette, aflirme qu'elle lui
a fait honneur dans plusieurs plages, sans qu'elle ait le
moins du monde perdu sa teinte et sa fraicheur.

Rien d'etonnant ä cela : le veritable cachemire de 1'Inde
est en pure laine, et par consequentpeut braver l'air et le
soleil.

II ne faut pas oublier que le veritable cachemire de Finde,
lisiere chinee ä jour, qui a obtenu la medaille d'or, ne se
trouve que chez M. Lehoussel, ö l'Union des Indes, rue Au-
ber, 1, ä Paris, qui en possede seul le depöt en Europe.

A propos de VEau Laferriere.
Je veux voir pour croire, dit-on souvent.
Une parfumeuseemerillonnee, ridee, bourgeonnee, ne me

fera jamais croire qu'elle a le pouvoir de me rajeunir et de
m'embellir. Cette marchande est femme, donc coquette.
Commentvoulez-vous qu'elle ait la generosite de vous don¬
ner ä profusion de la jeunesse et de la beaute sans en gar¬
der pour elle-meme?Charite bien ordonnee... D'ailleursce
renoncementserait une vraie maladressecommerciale.

Laferriereprecha d'exemple.II pouvait dire aux incrädu-
les : « Regardez!» C'est ainsi qu'ä quatre-vingt-unans ce
grand artiste jouait encore les jeunes premiers; de pres,
comme ä la rampe, il n'avait pas plus de vingt-cinq ans. La
mort meme ne put rien contre cette etonnanteconservation.
Dans son linceul, on eüt dit le pendant de la Belle au bois
dormant.

Aussi doit-on croire ä VEau Laferriere, qui est un preser-
vatif incontestablecontre la ride. Cette merveilleuse eau de
toilette conserve ä Fepiderme son poli, sa souplesse, ses tons
veloutes. Vous toutes qui ne voulez pas vieillir, employez
VEau Laferriere (25, rue d'Enghien).

Ne vous desolez donc plus, vous que menace la calvitie!
Les cheveuxrepoussent, vous en avez la preuve en voyant
les effets merveilleuxde la Vitaline Steck sur le derme capil-
laire. Cette präcieuse preparationle feconde en peu de temps.
Elle previent la chute des cheveux si on l'emploieä temps,
ou les fait infailliblementrepousser. Son action est egale-
ment energique sur la barbe, les moustacbes,les favoris, les
sourcils.

On ne peut trop en recommanderl'usage pour les enfants
dont les cheveux sont clairsemes. La vitaline Steck donne
pi'omptementforce et vigueur aux jeunes cheveux auxquels
eile imprime une vigoureuse impulsion.

C'est un engrais puissant qui agit sur tout le Systeme pi-
leux. De nombreux rapports, dus ä des medecins de Suisse,
d'Angleterre,d'Allemagne, d'Espagne et d'Italie, prouvent
que le codex ne contientpas de recette plus eflicace. — A
l'Offlce hygienique, 17, rue de la Paix, au 1" etage. — 20 fr.
le flacon.

L'IDOLE
(Suite)

Gourmalec eut un de ces rires retentissants qui devaient
s'entendre d'un bout ä l'autre de son bord, meme quand la
vague faisait rage :

— Holä! dit-il, regardez notre nomine I Alors, il le vou-
draitbien... On ne veut jamais ces choses-lä, n'est-ce pasca^
marade, surtout quand on est jeune et qu'on est comte?...
Vous devez aussi etre riche. Eh bien, oü etes-vous donc pour
le quart d'heure? Vos yeux voyagenten l'air, comme si vous
alliez partir pour les etoiles.

Le capitaine ne se frompait point, les yeux et la pensee de
M. de Briey etaient en l'air; mais ils ne remontaientpas jus-
qu'aux etoiles. Sur la terrasse du chäteau, parmi l'epaisseur
de la verdure brillait une lumiere tremblante. Lä, le baron
Hector et Robert d'Avrigne etaient assis, causam1 ä voix
basse. Le baron tout ä coup prit la lampe, et, suivi de son
jeune parent, s'aehemina vers la tour du nord qui renfermait
une grande piece depuis longtemps abandonnee oü se voyaient
aecroches ä la muraille des epees, des gants d'assaut et des
masques : c'etait l'anciennesalle d'armes de M. de Kerno-
venoy.

— Tu seras unapprenti sur le terrain, fit le baron. Tu me
dis que tu etais un maltre ä la salle. Je veux te mettre ä
l'epreuve.

Robert decrochaune epee:
— Ne prenez auenne inquietude, dit-il. J'ai la bonne

cause...
— Certes, repeta le baron, la bonne cause... Les sots et

les timores en douteraient... II suffit que j'en sois persuade...
et toi aussi.

— J'ai mes droits.
— Tes droits. Ceux que je t'ai donnes... Tu les fera« bien

confirmer, je pense.
— Je combattrai pour venger ma cousine des insolences de

ce Briey... que j'aimais...
— Je le savais, dit le baron. Aussi j'hesitais ächanger ton

coeur.
— Mais il a bien fallu vous y resoudre, je vous en remer-

cie... Songez que l'honneur, que la paix de ma cousine sont
enjeu!...

— Oui, la paix de ta cousine... reprit M. de Kernovenoy
d'une voix sourde... La paix!... Ah! tu dis bien!... Tu es un
juge clairvoyant des choses... Es-tu pret?... Jlets-toi en
garde...

— On m'a toujours dit que j'avais une garde excellente...
— Oui, oui, sur le pre comme dans la vie... Oh! je le vois

bien!
... Le commandant [lunibert et Maxence rentraient alors

au logis de la veuve. M. de Briey s'assit aupres de la croisee.
Deux bougies brülaient sur la tablette de la vielle commode,
devant la couronne de mariee; il se leva pour les eteindre. et
regagna son poste de reverie. Rien n'incommodaitplus alors
ses yeux attaches ä l'ombre noire et colossale des tours, sous
la lumiere flottante de la lune couverte de nuees. Le com¬
mandant machonnaitun nouveau cigare, et oubliait d'enti-
rer de la fumee:

— Maxence, üt-iltoutä coup, pourriez-vous me dire ä quoi
vous songez?...

— Oh! dit le jeune homme, a tant de choses ä la fois...
— Et si contradictoires!achevale commandant en selevant

avec colere, et si folles! Des choses indignes de vous, 111011-
sieur de Briey. Je me souviensque votre pere me disait autre-
fois: « Nous avons toujours eu l'humeur douce dans notre fa¬
mille. Cependant toutes nos traditions, que j'ai relues sans
cesse, mefont croir»Ti'ainientquechaeun des Briey a eu son
/teure rouge. Sauf Agenor de Briey, mort ä dix-sept ans, ä la
prise de Cahors, en 1580, et Louis-Charles de Briey, qui a
peri en 1693, ä dix-neuf ans, ä la Marsaille, pas im de nous
depuis trois siecles qui n'ait ete obligö, malgre lui, de tuei*
son homme en duel. II y allait de l'honneur de la maison! »
Je crois que Maxence de Briey sera comme Agenor et comme
Louis-Charles...II n'aura point son heitre rouge. Mais ce ne
sera point comme eux, parce que le temps lui aura manque.
Et pourtant il y va plus que jamais de Fhonneurde tous les
Briey, ce semble; il s'agit de punir l'abominable outrage fait
sur sa personne, ä ses ancetres et ä son 110m...

— Mon ami, dit Maxence, vous etes severe. Ce sont vos
craintes pour moi...

— Je ne erains rien, mais je t'aime! interrompit le vieil
officier. Je voudra'is te voir toujoursheureux et triomphant,
et je ne te vois plus la volonte meme de vivre!

— Pour me readre heureux desormais,il faudrait presque
changer le monde. Vos mains seraient-elles assez fortes pour
y reussir? repliqua le jeune homme en souriant tristement.
Lebonheur?... Savez-vous le seul qui nie soit encore permis?
Et je ne sais meme s'il m'est permis? Eh bien! regardez lä-
bas, la belle demeure qui n'est qu'une masse d'ombres dans
la nuit. Je pourrais la remplir de moi, je pourrais allumer
dans Farne de celle qui Fhabite une pitie tendre, semblable ä
ces feux qui n'ont point de flamme et qui n'en ont que plus
de duree; je pourais chercher la vengeance contre le baron
Hector, au lieu de la poursuivrecontre Robert d'Avrigne, et
creuser par ma mort entre sa Alle et lui Fahime qu'il a ouvert
entre eile et moi. Cela ne serait-il pas meilleur?

— C'est possible, dit le commandant avec un rire force.
Vous seriez assez heureux vraiment pour un mort. Je goüte
votre roman posthume. Vous ferez bien seulement dene point
le dedier aux mänes de vos ancetres qui n'en auront pas moins
ete souffletes sur votre joue, qui n'en verront pas moins leur
honneur enseveli avec vous dans la tombe que des mains
Manches viendrontparer de fleurs. Car vous avez oublie ce
chapitre touchant: il y aurait des fleurs... Cet hommage
vous rejouirait... Mais eux?... Pensez-vous qu'ayant ete ou-
trag^s, ils s'apaisent avec des roses?

— Vous avez raison, dit gravementMaxence. Je n'ai plus
de goüt ä vivre. Vous m'avez bien devine. J'aurais aime seu¬
lement ä me survivre dans sa memoire ä eile, et dans un coin
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de son ceeur. Cela meine nem'est pas permis. Vousvenez de
nie le faire comprendre.J'ai un devoir ä remplir.

— Et ce devoir, tu le rempliras tout entier? s'ecria le com-
niandant Humbert en l'embrassant. Sans mechantespensees
envers toi-meme et sans mollesse envers ton ennemi? Tu ne
te borneras pas ä te defendre ? Tu attaqueras avec toute la vi-
gueur de ton bras, toute ton adresseet tout ton courage?...
Tu nie le promets?

— Je vous le promets, repondit Maxence.
Ils se quitterent.
Le lever du jour les trouva debout. Dejä le capitaine Gour-

malec etait aupres de la maison. Pour cette circonstaiice, il
avait revetu son grand habit de bord : bourgeron de laine
bleue ä gros boutons de cuivre, od se voyaient des ancres en
relief, caban de memo etoll'e, chapeau de toile ciree. Tout
cela repandait une odeur de goudron qui embaumait l'air.
Quand il vit paraltre M. de Briey, Jean-Pierre Gaspardse
mit ä rire tout bas et se frotter les mains : tres-grand lui-
meme, il etait oblige de lever un peu la töte pour niieux re-
garder le conite. La veille, il l'avait maPvu ä la lueur de sa
chandelle,et maiiitenant cette beaute male et grave lui en
imposait. Ainsi, ce fut au cominandantqu'il s'adressa :

— J'y ai pense, lui dit-il, je le connais l'autre, celui que
nous allons expedier tout ä l'heure; c'est le parent du mon-
sieur de Kernovenoy... Aussi, quand un tils d'aniiral se fait
liussaril, il doit lepayer!... et il le payera!... Pauvre petit
bomme!

II faisait une matinee tiede et grise. Uno brume epaisse
confondait le ciel et la mer que les trois homines laissaient
derriere eux, en gagnant a pied la füret.

Ils marchaient en silence, traverserent bientöt les bruye-
res et la lande, et derriere les premiers chenes dejä couverts
des riches couleurs qui precedent la rouille de l'automne,
apercurent la maison de Martin Bataillo assise ä l'oree du
bois. Une voiture y arrivait en menie temps. Trois homnies
aussi en descendirent.Ges deux sanglantcs compagnies se
saluerent.

Elle ne se ressemblaient guere. Le capitaine d'Avrigne
etait en uniforme et ses deux seconds pimpants, coquets, ra-
ses de frais ä cette heure, en elegante jaquette matinale.
L'un d'eux avait mis une brauche de Jasmin ä sa bouton-
niere. M. de Briey le remarqua, et d'un signe rapide montra
le Jasmin au commandant.

— Maxence, lui dit tout bas le vieil officier, cette fleur a
ete prise ä l'arbre de la tour, car les amis de M. d'Avrigne
ont du le joindre au chäteau. C'est sa pensee ä Elle qu'on
vous apporte sans le savoir.

— Sijele croyais!...niurniura Maxence.
— Elle vous commande de lui bien garder votre vie...
Le jeune homme secoua la töte. Cette fleur posait de nou-

veau le terrible Probleme devant ses yeux : Valait-il mieux
etre vivant et condamne ä Jamals dans la pensee de My-
riam? Valait-il niieux etre mort et vivre dans son cceur?

Les deux brillants compagnonsde M. d'Avrigneobserve-
rent la päleur du comte et se firent part Tun ä l'autre de ce
qu'ils voyaient.

Jusqu'alors, ils s'etaient contentes de toiser avec quelque
inepris le bourgeron bleu de Jean-Pierre-GaspardGour-
malec qui se s'en souciait guere. Le vieux loup de mer avait
son idee.

Comme on allait, sur la propositiondu commandant, en-
trer dans la foret pour chercher la place du combat, il s'ap-
procha tout doucement de Robert qui le connaissait vague-
ment depuis son enfance pour l'avoir vu sur le port, quand
il venait ä Kernovenoy.

— Voilä! fit-il ä denü-voix. Je ne peux pas m'empecher
de vous le dire... mais il ne faut pas que les autres enten-
dent... Vous etes fils d'aniiral, vous avez vouluservir dansla
cavalerie... II devait vous arriver malheur.

— Que dites-vous? repliqua M. d'Avrigne en le regardant
fixement.

II n'avait pas en ce moment la perception moins lente que
de coutunie. Cependant la lumiere se fit dans son esprit.

— Savez-vous que ce que vous dites la n'est pas bien cor-
rect? repondit-il...M. de Briey s'est donc vante qu'il me tue-
rait... II vous aura prie de ni'en avertir.

— Ce n'est pas lui qui le dit, riposta Jean-Pierre-Gaspard.
C'est moi... Si ce n'est pas correct, je m'en moque... Quand
on se bat dans le cabotage, on ne fait pas tant de facons.

Le commandantHumbert voyait avec inquietude cet en-
tretien qui contrariait, en effet, tous les usages; il allail rap¬
peler le marin aupres de lui, quand ses yeux rencontrerenl
im autre sujet de colere etd'alarme; il denieurade quelques
pas en arriere.

Martin Bataille, qui venait de sortir de sa maison et qui
suivait la troupe de loin, s'arreta devant un geste i mperieux
qui lui barrait la route.

— Oii allez-vous? lui demanda le commandant. Est-ce
donc ici votre place?

— Laissez-moi passer, dit Martin de sa voix lente. Vous
pouvez croire que je viens avec de mauvaises pensees contre
celui qui est votre ami... Vous ne savez point que mon idee
sur lui a change depuis hier. 11 ne le sait pas lui-meme. II
vous aura dit que nous nous etions rencontreset que...

— Finissez! s'ecria le vieil officier. Je n'ai pas de temps ä
perdre.

— ... Quejnon fusil est ^reste sur la greve, et, maiiite¬

nant, est au fond de l'eau, reprit le garde en baissant la
tete.

— II ne m'a rien dit...
— Rien?... s'ecria Martin. La, bien vrai?... Pardine!

M. Hectoraurait agi comme cela dans son bon temps... Le
jeune homme ne vous a rien raconte?... C'est vraiment un no-
hle. Tenez! laissez-moi passer et je vais vous dire pourquoi
je vous suis... C'est pour aider ä le mener chez moi s'il
tombe...

Lorsque le commandantrejoignit ses compagnons,il s'a-
percut que la päleur de M. de Briey avait fait place ä une
vive lumiere repandue sur tout son visage... Ses joues s'e¬
taient colorees;sa poitrine nue — car il venait de mettre ha¬
bit bas — battait avec force.

Maxence avait resolu le probleme.Entre lamort et la vie,
son choix etait fait.

Vers la fin de l'apres-midi du meine jour. Martin Bataille
etant venu au chäteau, Jean Thibaud, le concierge, l'avertit
qu'il ne verrait point le baron Hector. Le vieillard out un sou-
rire qu'on ne lui connaissait pas. On y lisait ä la fois un air
de compassion et de menace que la valetaüle ne sut pas bien
deflnir. Seulement,la femine de Jean Thibaud dit tout bas :
Ce vieux Martin se croit vraiment ici quelque chose. Mon-
sieur le baron a ete trop hon pour lui.

Le garde prit son chemin vers le logis principal en grom-
melant : M. Hector est enferine dans sa tour. Je le savais.

Au grand ebahissementde tous, il monta tout droit ä Fap-
partement de « Mademoiselle, » pres de laquelle il demeura
plus d'une heure. Ce qui parut plus etrange, ce fut qu'il n'en
sortit point seul. M Uc de Kernovenoy le suivait. Elle etait en
toilette sombre et tenait son voile baisse sur son visage.
Tous deux franchirent la grande porte en presence de ce
concierge qui n'en croyait point ses yeux. Mademoiselle sor-
tant avec Martin!

Ils descendirent larampe, traverserent la place verte, sous
Irs yeux des baigneurs et desbaigneusesqui trouverent aussi
la <i princesse solitaire » singuliereinentaccompagnee et ils
gagnerentla grande route et la campagne.

A cent pas environ, Btationnait une'calechede voyage.
— Voilä, dit Martin, la voiture dont je vous ai parle et

que je suis alle chercher ä la ville. J'avais devine ce que
vous voudriez faire.

M" c de Kernovenoy ne repondit pas;- mais sa petite main
s'appuya sur la main rüde et noueuse de ce vieil ami de son
enfance; eile se Taissa porter plutöt qu'elle ne monta dans la
caleche.

— A Vannes, murinura-t-elle,au couvent des Ursulines.
Le jour baissait; Martin prit place surle siege et dit au co¬

dier :
— Mets que tu n'as entendu que la moitie de cet ordre-lä.

A Vannes, fais au retour comme ä l'aller, brüle la route.
Mais tu n'iras pas au couvent des Ursulines. C'est chez ton
maitre, M. de Verteilles, que nous allons debarquer.

Pres d'une semaine s'etait ecoulee. L'amiral d'Avrigne, ve¬
nait d'arriver ä Vannes et de mettre pied ä terre devant l'hö-
tel de Verteilles. On l'introduisit dans le grand salon
Louis XV. Le marquis, informe de la visite inattenduede son
parent qu'il croyait ä Brest, lui fit dire qu'on achevait de
l'habüler :

— Parbleu! grommelal'amiral, il faut se soigner quand
on a fait de sa maison le refuge des belles!

II so mit ä examiner les peintures delicates des panneaux,
et s'en prit aux personnagesfeminins qu'elles representaient.
On vit bien qu'il en voulait surtout au sexe gracieux et
faible :

— Dieu! fit-il, que ces bergeres sont sottes!
M. d'Avrigne avait ce jour-lä sur le visage des teintesbien

plus foncees que de coutunie; la vieille rose etait devenue
cramoisie; des contractionssubites et bien incommodes agi-
taient le moi embonpoint de ses joues et son triple menton ;
il alla ouvrir une croisee, il lui fallait de Fair.

Tout en traversant le salon, il continuaitde separier ä lui-
mema :

— Au diable! disait-il, le malailmit! Eh! non, il n'a mon-
tre, au contraire, que trop d'adresse. Si j'avais prevu... Eh
bien! quoi! Pouvais-je ne point lui faire apprendrc l'es-
crime?... Qui m'aurait dit qu'il en abuserait un jour, et que
mon agneau se changerait en loup?... Je ne Tai jamais
connu querelleur, mais il parait qu'il est chatouilleux, le
beau sire... Chatouilleux, oui-dä!...C'est ma faute. Pourquoi
l'ai-je envoye si vite ä ce mechant baron enrage?... Hector
disait avoir change de sentiments envers nous... Qu'est-ce
que ces hommes sans regle?... Des girouettes. II fallait lais-
ser tourner et grincerun peu celle-ci... Le baron avait envie
de Robert... J'aurais pu negocier un rapprochement pour
moi-meme... J'aurais accompagne mon brave innocent ä
Kernovenoy, je l'aurais garde... Ce n'est pas sous mes yeux
peut-etre que le baron eüt ose lui donner un homme ä tuer
par procuration... Peste! qu'il parle ä present de l'iiiutilite
des gendres!... II connait assez bien l'art de s'en servir...
Oh! oh! nous voilä bien tous maintenant et lui le premier...
II y a mort d'homme...Pourquoi?L'enigme n'est pas gaie...

Mais si j'en comprends un mot, je veux... Je ne sais rien, si
ce n'est que la petite chätelaine en revolte a pris la clef des
champs et mon hussard le chemin de sa garnison... Trois li-
gnes de Robert m'apprennent qu'un de ses anciens camara-
des d'ecole, le comte de Briey... Je Tai connu... on l'appelait
le beau geant, car il avait six pieds et une süperbe figure;
ou bien encore le Chevalier, ä cause de son humeur senti¬
mentale... Le sentiment ne reussit jamais en ce monde...
Aussi l'ont-ils envoye dans l'autre... Robert me donne ä en-
tendre que le jeune homme ayant obsede sa cousine d'une
poursuiteoutrageante, il a ete force de l'appeler en duel sur
l'avis du baron... Sur sa mise en demeure plutöt, sur ses in-
sinuationset ses exigences...Pouah! decidementHector de-
vient un vilain homme... II aurait bien pu operer lui-
meme!... Mais le plus obscur en tout ceci, c'est la fuite de
ma niece...

Et l'amiral cherchait ä se guider dans ces tenebres.
Si ce duel avait cause taut d'horreur ä M llc de Kernove¬

noy, il fallait donc croire que la « poursuite outrageante »
ne lui deplaisait point. Aurait-elle aime ce Briey?... Rien de
plus vraisemblable...Quoi! si soigneusementelevee!... Oh!
oh! le cceur des femmes ne reconnaltqu'un maitre, et c'est
ce maudit sentiment, la cause de toutes les sottises !... My-
riam, dans son Indignation et sa douleur, n'avait pas hesite
ä quitter la maison paternelle... Qui lui aurait cru tant de
hardiesseä la tranquille et severe petite fee? Oui, oui, eile
aimait ce malheureuxjeune homme.

— Mais alors, on a joue mon fils! s'ecria l'amiral. :Nous
sommes ruines, car c'estnousqui avonstue... Et pourtant!...
Elle sait bien que Robert n'a ete que l'instrument et que son
pere etait la pensee... Et puis nous vivons, nous autres. A
nous l'avenir!

II tomba dans des reflexions encore bien plus profondes,
car il debattait mentalementla meilleure politique ä suivre
en une si fächeuse affäire; et il avait bien envie, ce Machia-
vel de mer, d'accuser son fils devant Myriam, tout en plai-
dant en sa faveur les circonstancesattenuantes. II est vrai
qu'alors il faudrait les refuser au baron Hector, accabler le
pere :

— Nous avoiis ete la main, rien que la main, et, ma foi,
nous etions bien forces de nous defendre... Pourquoi nous
avait-on conduits la? C'est ä latete qui a concu ce mechan
dessein qu'il faut s'en prendre... La töte seule a tout fait.

Ce nioyen de se justifier pouvait etre habile, mais il etait
delicat. L'amiral reconnaissait bien qu'il faudrait envelopper
tout cela de beaucoup de voiles. Et son esprit travaillait tou-
jours. M. de Verteillesse faisait attendre.

M. d'Avrigne se reniit ä parcourir le salon, en proie ä une
agitati .....ipouvantable.Tout ä coup une idee lui vint, üb
joyau d'idee, une merveille d'inspiration, un eclair :

— Si je voyais d'abord ma niece! s'ecria-t-il...Pourquoi
pas?... Je la surprends,j'accuse, je Charge, je maltraite tout
le monde devant eile et Robert pour commencer. Je la con-
fesse... et alors!...

II sonna. Le meine valet qui l'avait introduit accourut :
— Ne pourrais-je,lui demanda M. d'Avrigne, etre intro¬

duit aupres de M Ue de Kernovenoy?...
— Jl llc de Kernovenoy n'est plus ä l'hötel...
L'amiral n'eut point le loisir de pousser plus loin l'interro-

gatoire. Un nouveau visiteur etait lä sur le seuil, ecartant
rudement le valet, et entrait.

— Hector! dit l'amiral.
Le baron fixa sur lui deux yeux sombres oü s'alluma au

meine instant une si violente expressionde moquerie, de
compassion insultante, de joie eruelle et de doli que M. d'A-
vrignö en demeura tout etourdi d'abord et se prit ä mur-
murer ;

— Oh! oh! qu'y a-t-il donc au fond de l'aventure? A-t-on
jamais rien vu de si mechant que ces yeux-lä?...

Aussitöt ses epauleslegerementvoüteesse redresserent.Le
baron devait pourtant bien savoir qu'il avait affaire ä im beau
joueur. La partie allait etre serree. Mais l'amiral croyait
avoir les atouts.

— Eh! mon beau neveu, dit-il, se faisant ironique ä son
tour, ce n'est pas en un moment oü le chagrin vous visite
que je voudrais me Souvenir de certains nuages qui se sont
eleves entre nous dans d'autres temps.

M. de Kernovenoy tressaillit comme un malade qui seilt
l'acier du Chirurgien mordre sa ehair, mais ne repondit pas.

— Aussi, reprit M. d'Avrigne, je tiens ä vous le dire tout
de suite. Je pourrais attendre de vous des excuses pour le
mauvais pas oü vous avez engage le capitaine Robert; je vous
en dispense. Une explication me sufflra.

— Je ne sais pas bien ce que vous voulez dire. ripesta le
baron Hector; les querelies de votre fils ne nie regardent
pas.

— .Meine eüt-il ivru un coup d'epee pour vous servir?
— A-t-il reni ce coup d'epee?
— Vous savez bien qu'il l'a donne... 11 a tue un homme,

votre homme...
Le baron fit un geste dedaigneuxet sourit. L'amiral se

redressait et grandissait toujours; il parut en ce moment
avoir gagne une coudee.

— Savez-vous,dit-il, que Robert d'Avrigne n'a jamais
menti? Or, il m'ecrit positivementque c'est sur votre mise
en demeure...

— Style d'huissier. On voit bien que tous les d'Avrigne
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veulent me faire mon proces, interrompitM. de Kernovenoy.
Vous plairait-il de me dire ce que le capitainea fait sur ma
mise en demeure?

— II a provoque cet ancien camarade...
— Sur ma mise en demeure! repeta le baron. J'aime ce

(not. Votre capitaine ne ment pas; mais il comprend mal et
ne parle pas Wen.

— Du moins, il pense hpnnetement!s'ecria l'amiral, et ce
n'est point le lot de tout le monde. II regrette ä present de
tout son coeur ce qu'il a fait sur tos mechants conseils, et cet
ancien camarade...

— II le pleure?
— Gela ne vous parait rien ä vous d'avoir tue un homme!
Le baron eut encore un geste de dedain, encore un cruel

sourire.
— II ne l'a pas memo tue, dit-il.
— M. de Briey n'est pas mort.
— Vraiment non. J'ajoute qu'il a quelque chance d'ap-

prendre un jour ou l'autre l'interet que vous lui portez, car
il ne mourra pas.

M. d'Avrigne fit un violent cffort; la Situation se trouvait
entierementchangee.

— J'aime mieux cela, murmura-t-il.
— J'en suis sur. Je connais votre humanite.
L'amiral se disait que M. de Briey etantvivant, si Myriam

l'aimait ou senlement etait disposee ä l'aimer, ce jeune
homme devenait Fennemi. La politique ä present comman-
dait de suivre tout doucement le parti du pere.

— Ah! reprit-il, c'est vraiment un peu difterent. J'ai
connu ce Briey. II est construit de facon ä pouvoir compter
sur les forces de la nature. S'il vit, l'affaire est moins mau-
vaise.

— Pour lui? fit le baron sur un ton de raillerie sinistre.
— Tout peut encore s'arranger.
— Tout arrive...
— Je dois vous en vouloir un peu moins d'avoir employe

Robert ä defendre sa cousine.
— Parce que Robert a epargne celui qui outrageait M lle de

Kernovenoy?...Vous avez de la logique!
— AUez-vous dire que c'est sa faute?
— Gertes, fit le baron d'une voix tranchante et glacee,je

dirai que tout est sa faute. Si apres cette aventure odieuse
et quiva tourner au ridicule, M 110 de Kernovenoy s'estlaisse
entrainera une demarche irreflechie que vous connaissez...

— Je la connais.
— C'est la faute du capitaine d'Avrigne. L'indignationa

6gare cette enfant, et plutot que de se trouver en face de
l'auteur d'un acte si brutal...

L'amiral fit brusquement deux pas vers son neveu, et la
main en avant :

— Attendez! dit-il.
II se mit ä rire bruyamment.
— Votre fille reprit-il, aurait quitte lechäteau pour eviter

de rencontrer mon fils? Elle serait venue demander contre
Robert un refuge ä M. Verteilles? C'est bien cela que vous
voudriez me faire croire, n'est-ce pas?

— Je suppose, repliqua le baron, que vous le croyez, puis-
que je le dis. Votre fils n'en a pas doute, lui, car il a cede
la place. L'ne heure apres le depart de M Ue de Kernovenoy,
il se retirait...

— Cela est peut-etre heureux pour tout le monde qu'il
n'en ait pas doute, riposta l'amiral. Vous le connaissez ä pre¬
sent; vous savez, quand il croit son honneurentame,comme
il le repare! Je ne dirai pas au capitainele röle que vous
lui avez fait jouer. II est inutile de le forcer ä rougir pour
Tun de ses parents. D'ailleurs il y a des choses telles qu'un
pere est embarrassede les faire voir ä son fils, arrive meine
ä l'ftge d'homme.

— Cependant,dit M. de Kernovenoy, avec la meine froi-
deur implacable, le capitainea souvent besoin de lumieres.

— II a celles dela conscience,s'il n'a point Celles de l'es-
prit, continua M. d'Avrigne. Et moi je crois avoir quelque
peu des unes et des autres. C'est ce qui me sert ä vous de-
viner enfin et ä vous juger, baron Hector. Voici la seconde
fois, si je ne me trompe, que vous nous signifiez notre conge.
Eh bien, moi, je vais vous signifier votre arret.

— Fort bien! dit le baron. Jugez-vous au moins souverai-
nenient et saus appel?

PAUL PERRET.

(A suivre.)

DE L'AMAIGRISSEMENT

Plusieursde mes lectrices, desolees d'avoir perdu leur em-
bonpoint, m'ont ecrit de leur indiquer les moyens de le rc-
conquerir. II est bien fächeux que je ne puisse pas les adres¬
ser ä toutes celles qui me demandent de les faire maigrir :
elles feraient un echange reciproquede ce qui les gene et je
n'aurais pas besoin de me creuser la töte pour ecrire des ar-
tieles ä ce sujet.

L'une de mes correspondantesme dit que son amaigrisse-
ment s'est produit sans maladie. C'est donc de ce genre d'a-
maigrissement que je vais m'occuper; car, s'il dependait

d'une maladie quelconque, il n'y aurait qu'ä soigner la ma¬
ladie elle-meme pour guerir l'amaigrissement. Cependant,
si l'on peut admettre que l'embonpoint disparaissesans ma¬
ladie apparente, on est force de convenir qu'il y a une cause
quelconque qui provoque ce deperissement,et toute la diffi-
culte consiste ä determineret ä combattrecette cause.

Les causes qui preparent ou decident l'amaigrissement
sont extremement nomhreuses.On peut y etre dispose par
un temperament sec et ardent, par une grande sensibilitö,
par une susceptibilite extreme ä recevoir toutes sortes d'im-
pressions, par I'habitation dans un climat chaud ou dans des
lieux bas et humides, mal aeres, par l'aceroissement trop
rapide de toutes les parties du corps, comme chez les en-
fants qui grandissent trop vite, par un vice de Constitution
ou un defaiit de temperament, par l'influencepernicieuse
de certaines professions ou d'un genre de vie trop agitfe.

II existe encore une foule d'autres causes, taut fdiysi-
ques que murales, beaucoup plus actives que Celles que
nous venons de designer : tels sont les travaux d'esprit trop
violents ou trop prolonges, les exercices forces, tels que la
danse, l'equitation,la ehasse ; les veilles prolongees,qui doi-
vent etre mises en premiere ligne; une nourriture insuffi-
sante ou mal appmpriee; une lactation excessivependant
laquelle les nourrices ne reparent pas suflisamment leurs
forces; les pertes de sang et autres, les exces en tout genre.
Viennent ensuite les causes morales, telles que la tristesse,
l'ennui, les chagrins prolonges, la Jalousie, le jeu des pas-
sions violentes, et tant d'autres que nous passons sous si-
lence. On concoit que l'action lente et continuelle de toutes ces
causes suffise pour introduire dans les fonctions un desordre
ouune alteration qui mine sourdementl'economie, consume
lentement ses forces et finit par amener un amaigrisse-
ment plus ou moins considerable.

Quelle que soit, d'ailleurs, la cause de l'amaigrissement,
les symptömes generauxsont ä peu pres toujours les memes :
malaise general, mouvement febrile plus ou moins accentue,
quelquefois inapercu,qui se manifeste ordinairementle soir
et apres les repas. Pendant ces petits acces de fievre, la
paume des mains et la plante des pieds deviennent le siege
d'une chaleur intens«, accompagnee de sueurs plus ou moins
abondantes,qui ont un eilet tres-debilitant. La respiration
est un peu plus courte qu'ä l'etat de sante parfaite et entre-
coupee par une petite toux seehe. En meine temps l'appetit
diminue, les forces s'affaiblissentprogressivementet l'exer-
cice musculaire devient plus penible. Parfois il survientdes
troubles du c6te des voies digestives, et toujours, chez les
femmes, une extreme sureeptibilite nerveuse s'empare de
tout l'organisme. Les facnltes intelleetuelleselles-memes
s'exercent avec moins d'activite. Cet etat peut durer pendant
plusieursannees sans que les personnes qui en sont affectees
se croient reellement malades ; mais si les symptömes
s'aggravent et qu'on ne se bäte d'y porter remede, ils
peuvent devenir le point de depart de maladies fort dange-
reuses dont la principaleest la phthisie pulmonaire.

Tels sont en general les phenomenesqui accompagnent
l'amaigrissementresultant d'un trouble particulier ou gene¬
ral de l'organisnie, sans alteration de tissu, sans maladie
apparente. Nous allons voir maintenant les cas qu'on ren-
contre le plus frequemment:

1° Amaigrissementpar accroissemenl rapide. — On voit
tous les jours des jeunes gens, des jeunes filles, dont le corps
grandit avec une rapidite incroyable,au point que la nature
opere en quelques semaines ou en quelques mois ce qui de-
vrait etre le fruit d'une ou de plusieurs annees; d'ou il re-
sulte que les organes n'ayant pas le temps de se developper,
pour ainsi dire, dans leur epaisseur et de se consolider dans
leur structure intime, eprouvent dans leurs fonctions une
langueur et une perturbation qui peuvent, au bout de quel¬
que temps, determinerun etat de consomption funeste. Cette
elongation du corps se fait tantot aux depens de la rectitude
du tronc et des membres, qui peuvent etre attaqües de vice
de conformation,de deviationsplus ou moins prononcees;
tantöt aux depens des facultes intelleetuelles qui languissent
dans une sorte d'apathie ou d'idiotisme.

Les signes de cet amaigrissementsi frequent dans le jeune
äge ne sont pas difficilesä reconnaitre. Lorsqu'on voitje
corps d'un enfant prendre tout ;i coup un developpement
considerableen hauteur, et qu'en meine temps il survient
une faiblessegenerale, une maigreur progressive, aecom-
pagnees d'un mouvementfebrile plus ou moins marque, il y
a lä un commencementde consomptiondu ä un aecroisse-
ment trop rapide et dont il faut se häter de prevenir les fu-
nestes effets.

Le remede 'doit consister surtout dans l'applicationdes
regles d'une bonne hygiene. Au premier rang nous mettons
le regime alimentaire, qui sera composeprincipalementde
viandes noires (mouton et beeuf) röties et saignantes, du hon
vin de Bordeaux, de vin de quinquina et de tous les toni-
ques en general. Au regime on ajoute un exercice modere
et proportionneaux forces physiques,la promenadea pied
ou a cheval, la gymnastique,l'escrime,etc. Le sejour ä la
campagne est une excellente condition hygienique. Les tra¬
vaux de l'esprit devront etre mideres, sinon entierement
abandonnes.

(.1 suivre. BOCl'EUR IZABD.

LES MENÜS D'ÜN CORDON BLEU

Potage lie ä l'oseille.
Petites bouebees.

Soles frites.
l'igeonneauxaux petits pois.

Seile de mouton rötie, garnie de tomates farcies.
Haricots verts sautes.

Salade pourpier et romaine nieles.
Glace panachee.

Abricots de Touraine.
Groseilles givrees.

Groseilles </ir>'i:es. — Choisissez des grappes de groseilles
rouges et Manches les plus helles possible. Battez im blanc
d'oeuf; trempezchaque grappe une ä une et la roulez ensuite
dans du sucre en poudre ; etendez les grappes au soleil sur
un papier blanc. Quand le sucre est bien sec, dressez le fruit
en pyramide. C'est la seule maniere de manger avec plaisir
la groseille, qui est un des plus charmants fruits d'Europe,
mais dont l'acidite a besoin d'etre corrigee par le sucre. Ce
plat, bien reussi, est d'un tres-joli effet.

RECETTE ECONOMIQUE

POÜR LAVER FL.VNELLES ET LAINAGES

Pour la valeur d'un seau plein d'eau, mesurez deux cuil-
lers ä bouche de terehenthine,et une cuiller et deniie d'al-
calivolatil ou ammoniaquetres-pur. Raclez en lames minces
du savon de .Marseille environ le tiers d'un morceau de cin-
quante Centimes. Faites fondre ce savon en jetant de l'eau
bouillantedessus. Ajoutez la quantite indiquee d'alcool et de
terehenthine, quelques pineees de carbonate de soude, puis
de l'eau froide, de maniere ä ee que le melange soit bien
tiede. Plongez la flanelle dedans. Inutile de la laisser trem-
per plus de quelques minutes. Vous prenez alors le tissu de
la main gauche, bien en droit fil; puis vous pressez ä poi-
gnee avec la main droite en la faisant glisser sur la laine.
On voit alors le gris s'en aller et les taches disparaitre. Ne
frottez Jamals le lainage. II faut avoir le plus grand sofai
de rincer au moins trois fois dans de l'eau tiede en proee-
dant comme pour le lavage. Si l'on prend de l'eau froide,
l'etoffe drapera, c'est-a-dire restera (Iure en sechant. Aver.
ce procede, la flanelle redevientaussi blanche etaussi douce
que quand eile etait neuve. La legere odeur de la terehen¬
thine disparait en sechant.

-+++-

Le numero du Journal de Musique qui a paru le 21
contient avec le texte la musique suivante :

Trois Marches militaires (repertoire de la Garde republi-
caine). — N" I. Mnleah, musique de Charles Boulogne'

Mon Yoisin, chanson, paroles et musique de M me A. Per¬
ronnet.

Preciosa, Ouvertüre, musiquede Weber.
Sarabande, musique de I). Zipoli.

Le numero : 40 Centimes (13, quai Voltaire).

EEBÜS

EXPLICATION DU DERMER REBUS

Lue grande patience est necessaire ä qui montre ä lire aux
petits enfants.

Paris. — A. Bourdilliat, impiimeur-geran', 13, quai Voltaire.
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